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I



La pluie cinglait les marais. Les cours d’eau débordaient, roulant des torrents de boue, charriant des masses énormes d’arbres déracinés et de buissons arrachés. Les herbes se tordaient dans l’eau, telles des serpents, et les serpents pris dans les joncs expiraient, le ventre à l’air. Les fragments d’épaves entraînés par des tourbillons violents menaçaient dangereusement les embarcations qui prétendaient remonter le courant. Le fracas du vent, de la pluie et de l’eau couvraient tout autre son.
Malgré tous ces périls, les peuples des marais osaient, pour une fois, affronter la fureur sauvage des eaux. Pour défendre leur monde de la sauvagerie, les clans s’étaient alliés aux clans, les tribus aux tribus. Une armée avait surgi des bourbiers.
La bataille avait été d’une violence inouïe, telle que nul n’en avait jamais entendu parler de pareille. Le Mal avait frappé avec une puissance de feu et de sorcellerie jusque-là jamais vues, avant de connaître les cendres fumantes de la défaite. Ceux qui s’engageaient maintenant sur les chenaux et les rivières n’avaient alors qu’un seul désir : tourner le dos aux champs de bataille et regagner leur foyer. Ils avaient remporté la victoire, mais l’image des combats planait encore sur eux comme un sombre nuage.
L’importance de la troupe remontant la rivière diminuait de jour en jour. Un groupe, puis un autre, prenait une sente de traverse, chaque homme retournant vers son îlot ou vers le village lacustre de son clan. Les Nyssomus partirent les premiers car leur domaine était le plus proche. Les Uisgus, leurs lointains cousins, voguaient sur des barques plates, halées par leurs compagnons de bataille, les rimoriks, des créatures aquatiques à la force surprenante qui peinaient, malgré tout, sous le tumulte des eaux. Les uns après les autres disparaissaient dans les voies conduisant à leurs forteresses, des chenaux à peine visibles, inconnus à tout étranger hormis quelques rares aventuriers, toujours considérés comme suspects.
Au sein de cette armée, qui allait se réduisant, chacun tentait d’oublier les orages passés. Mais la vision passagère d’une dépouille ennemie, prise dans les roseaux boueux, leur en rappelait subitement l’horreur.
La jeune fille qui ramait vaillamment, à bord d’une des barques de tête, détourna le regard. Un Skritek avait festoyé ici, se repaissant, avec la voracité propre à sa race, de la chair d’un ancien allié. Un de ces abominables Skriteks qui pour la plupart avaient fui depuis longtemps devant la fureur vengeresse des vainqueurs, ne sachant que trop le sort qui leur serait réservé s’ils s’attardaient à l’arrière.
Les derniers membres de la troupe s’enfoncèrent dans l’Enfer d’Epines, un lieu maudit où régnait la terreur, où la végétation hérissée de dangereux piquants suscitait un indicible effroi. Ils s’aventurèrent par là car c’était le chemin le plus court vers leur destination. Mais ils se gardèrent bien de jeter un regard au-delà de l’épais rideau de broussailles aux épines agressives qui, de chaque côté, bordait la rivière.
Les rafales de pluie bouchaient l’horizon, fouettaient les corps courbés et les têtes baissées. Kadiya, autrefois princesse et accoutumée à un sort plus doux, endurait cette souffrance comme elle endurait le poids de son arme dont le fourreau lui labourait les côtes à chaque coup de rame. Elle supportait tout avec cette même obstination qui lui avait permis de rassembler une armée autour d’elle. Aujourd’hui, elle ne pouvait ni ne voulait écouter ceux qui la pressaient de se réfugier auprès d’eux. De même, elle n’avait pas pu demeurer dans la Citadelle enfin débarrassée des puissances du Mal qui l’avaient investie. Elle avait libéré les siens, mais elle, Kadiya, n’était pas encore libre…
Cette fois encore, la jeune Princesse obéissait à une force, plus grande que la tempête qui la secouait, plus puissante que tous les périlleux pièges flottants qu’elle affrontait avec ses compagnons.
D’où lui venait cette irrésistible impulsion, ce désir parfois frénétique ? Elle se sentait poussée par une volonté extérieure à elle-même. Elle avait fui auparavant la mort sanglante et le feu, la fin de son monde. Mais aujourd’hui… aujourd’hui, pourquoi avançait-elle ?
Car ils avançaient au sein d’une nature déchaînée. Les îlots sur lesquels ils tentaient de camper n’étaient que des cloaques de boue et d’herbes détrempées. Jamais ils ne trouvaient de véritable abri. Le sommeil n’offrait qu’un bref répit à cet épuisement qui faisait de leur corps entier une immense plaie. Pourtant, à chaque aube nouvelle, Kadiya montrait la même ardeur à poursuivre ce voyage au péril de sa vie.
La tempête les préservait toutefois de certains dangers, de la menace des voors, ces terribles rapaces, ou des xannas aux ventouses mortelles. Sous la violence des crues, même les plantes traîtresses avaient replié leurs armes et gisaient immobiles.
Le septième jour, ils atteignirent l’extrémité de la rivière. Il ne restait plus que leur embarcation pour accoster sur cette berge, gluante de boue, mais, du moins, dépourvue d’épines.
Kadiya jeta son sac sur un monticule de terre relativement ferme et se servit d’une liane pour se hisser sur la rive. Elle se tourna alors vers ceux qui, sans jamais se plaindre, l’avaient accompagnée jusque-là et leur adressa un dernier salut de la main.
Bien des choses avaient changé ces derniers temps. Mais les Singuliers respectaient toujours leurs anciens Serments qui leur interdisaient de s’aventurer au-delà de cette limite. Quelle qu’ait été sa vaillance lors des combats qui avaient arraché leur monde à l’emprise des Ténèbres, aucun Singulier, homme ou femme, n’enfreindrait son engagement pour pénétrer dans le Pays Interdit. Aucun, hormis Jagun, le chasseur qui avait fait découvrir à Kadiya les marais et qui marchait maintenant derrière elle. Il avait juré, lui aussi. Mais grâce à sa foi et à sa détermination, la Princesse avait pu le relever de son Serment.
Les autres la suivaient des yeux, sans ciller, comme si l’immobilité de leur regard verdâtre avait pu la retenir, ne la laissant partir qu’à contrecœur.
L’une des deux femmes guerriers leva la main d’un geste suppliant :
« Porteuse de Lumière ! Viens avec nous ! Tu as soutenu nos espoirs. » Ses yeux se posèrent un instant sur le fourreau accroché à la ceinture de Kadiya. « La paix est là, nous l’avons gagnée. Trouve ton repos auprès de nous. Ne cherche pas l’endroit qui doit rester secret… »
La jeune fille rejeta en arrière une mèche de cheveu échappée de son casque en carapace de xanna et trouva encore en elle la force de sourire :
« Joscata, ceci m’a été confié. » Elle posa la main sur le pommeau de son épée-talisman. « Je ne saurais m’arrêter avant d’avoir accompli une nouvelle tâche. Laisse-moi faire et je te promets que je reviendrai vers vous le cœur en paix. Votre compagnie est celle que je désire le plus au monde. Mais il ne m’appartient pas de choisir. Il me faut aller jusqu’au bout de ma quête. »
La Nyssomu regarda la terre détrempée qui s’étendait derrière la jeune fille, et les ombres de la peur passèrent sur son visage :
« Que le Bien t’accompagne, Clairvoyante. Que la terre soit ferme sous tes pas, et sans danger le chemin qui te conduira.
– Que vos barques soient légères et votre route rapide, répondit Kadiya en soulevant son sac sur ses épaules. Si le Destin le veut, nous nous reverrons. »
Jafen, le porte-parole du clan qui les avait amenés ici, tenait encore l’amarre à la main. « Dame de l’Epée, n’oublie pas le signal. Il y aura toujours un guetteur. Quand tu auras accompli ce que tu dois accomplir… »
Kadiya secoua lentement la tête, clignant des yeux pour éviter l’eau qui ruisselait de son casque : « Capitaine Guerrier, n’espère pas un prompt retour. En vérité, j’ignore ce qui m’attend. Sois assuré, toutefois, que lorsque je serai libre, je reviendrai vers ceux dont les lances ont dressé un rempart contre les Ténèbres. »
Un souvenir l’assaillit. Ce n’était plus un Nyssomu en face d’elle, mais l’imposante figure brièvement entraperçue alors que, fugitive et traquée, elle était au bord du désespoir. Et dans la force que lui avait donnée cette mystérieuse présence, rencontrée au cœur du jardin de la Cité Perdue, elle puisa le désir de poursuivre.
Immobiles dans leur barque, les cinq compagnons attendirent pour s’éloigner que Jagun et Kadiya aient disparu de leur vue.
 
Par chance, la vase laissa rapidement place à un terrain plus ferme. Cependant le chemin, parfois barré par des mares que Jagun sondait du bout de sa lance, les obligeait à marcher lentement. La route était longue.
Les abris comme le gibier se faisaient rares et, malgré leurs précautions, les provisions qui constituaient l’essentiel de leur fardeau diminuaient rapidement. Vinrent une nuit puis un matin où ils durent se passer de nourriture. Enfin, la pluie faiblissant, Kadiya aperçut devant eux l’amas de ruines.
C’était le Lieu du Savoir, le haut lieu des Sindonas, des Disparus. Elle s’arrêta. Serait-elle en proie à l’antique magie dès qu’elle aurait franchi ce porche brisé ? Elle fit un pas puis, se souvenant, regarda en arrière.
« Jagun ? » interrogea-t-elle.
Il la suivait, prêt à se battre. Sans regarder à droite ni à gauche, il avançait comme on marche au combat. Certes, elle l’avait relevé du Serment millénaire prêté par son peuple, mais ne risquait-il vraiment rien ?
Sans répondre, il s’approcha. Une rafale de vent rabattit la pluie sur eux comme si la mousson elle-même tentait de leur barrer le passage. Et c’est en trébuchant qu’ils franchirent les vestiges de la porte, une nouvelle bourrasque les ayant jetés à genoux.
Sitôt passé le seuil… la tempête cessa ! Bien qu’ils fussent encore à ciel ouvert, il semblait qu’un toit les protégeait. Une humidité lourde imprégnait l’air, comme un brouillard matinal. Et devant eux… ni ruines, ni amas de pierres. Kadiya avait déjà vu un tel prodige en passant dans l’autre sens. De l’extérieur : des ruines. À l’intérieur : une cité silencieuse, déserte, mais intacte. Des rues totalement vides s’étendaient devant eux, bordées de bâtiments à demi-dissimulés par des plantes grimpantes, mais que le temps n’avait même pas lézardés. Comme la Citadelle où Kadiya était née, ce lieu était resté préservé alors que les autres sites laissés par les Disparus n’étaient plus que décombres.
Dans sa sagesse terrienne, Jagun ne pouvait que se méfier de ces phénomènes surnaturels. Il laissa son sac tomber sur les pavés en marmonnant :
« C’est un lieu de… » Il hésita, les mots lui manquaient.
Le ciel s’assombrissait. La nuit prenait le pas sur la tempête. Kadiya s’était relevée. Peu lui importait que ce soit le crépuscule ou qu’il fasse nuit noire, elle se sentait désormais si près de…
« C’est un lieu de Pouvoir », dit-elle, en prononçant ces mots d’une voix qui semblait étouffée par la brume montante. « J’ai quelque chose à faire. »
Sans se détourner pour voir s’il la suivrait, sans attendre de réponse, elle pressa le pas. De chaque côté de la rue surgissaient dans la pénombre des maisons, parfaitement conservées, voilées par un rideau de végétation bien vivace qui paraissait presque noir maintenant. Les fenêtres ressemblaient à de larges yeux sans paupières qui l’épiaient au-travers des lianes. Aucune torche, pas une lueur accueillante. Cependant Kadiya ne ressentait ni crainte ni angoisse devant ce qui l’attendait.
De rue en place, de place en rue, elle marcha vers ce qu’elle savait être le cœur des lieux. Elle contourna un bassin voilé de brume pour atteindre un escalier. Puis là, elle s’arrêta, les deux mains agrippées sur son épée encore enfouie dans son fourreau. De part et d’autre de chaque marche se dressaient des statues grandeur nature – ou peut-être même plus grandes que nature. Elles se faisaient face comme des sentinelles afin que nul ne puisse passer inaperçu entre elles.
L’artiste les avait faites vibrantes de vie tels des êtres que l’on aurait pétrifiés par envoûtement. Les unes masculines, les autres féminines, mais toutes différentes, c’étaient sûrement les effigies d’anciens Disparus.
Kadiya fit glisser son sac à terre, dégaina son épée et la brandit par la lame sans pointe. Puis, comme si ce geste lui accordait le droit d’entrer, elle monta l’escalier.
Une fois sur la plate-forme couronnée de colonnes, elle s’arrêta. De là partait un second escalier, celui qu’elle cherchait, une volée de marches menant en contrebas vers un jardin extraordinaire. Un jardin tel qu’il n’en existait dans aucun des mondes qu’elle connaissait, tel que jamais elle n’aurait pu l’imaginer. Là, les fruits et les fleurs poussaient sur la même branche, le temps n’existait pas. Il n’y avait ni passé ni avenir, seul l’instant présent. La brume avait presque disparu, le crépuscule s’attardait comme si la nuit n’avait pas sa place en ces lieux.
Des éclats de lumière virevoltaient dans les airs, des étincelles multicolores, tels des joyaux ailés. De fleur en fleur, de fruit en fruit, ils tourbillonnaient, dansaient, papillonnaient. Kadiya n’avait jamais vu chose pareille dans les marais.
Elle s’assit sur la marche la plus haute en laissant échapper un soupir. Soudain submergée par une immense lassitude, elle repoussa d’une main son casque dont le poids lui était devenu insupportable. Quelques mèches de cheveux étaient collées à ses joues couvertes de boue, les autres tombaient raides comme des baguettes sur ses épaules protégées par la cotte de mailles. Son corps sentait la vase. Les fragrances qu’exhalait le jardin lui semblaient comme un vivant reproche.
L’épée reposait sur ses genoux, les trois yeux du pommeau si fermement clos que nul n’aurait imaginé les voir s’ouvrir un jour pour déchaîner leur puissance. Kadiya caressa la lame. Autrefois, un tel geste de sa main avait suscité une réaction vibrante ; il n’en était plus rien aujourd’hui. C’était sans doute bien ainsi. La jeune fille contemplait le jardin. Celui qui était venu à sa rencontre ici, pour l’envoyer combattre les forces des Ténèbres et découvrir son destin, allait-il revenir ?
Tout indiquait le contraire. Les dernières lueurs du jour s’estompaient sans que rien ne vienne rompre l’immobilité des lieux hormis les gemmes ailées. Kadiya soupira, baissa les épaules et descendit les marches qui conduisaient au jardin.
Un épais tapis herbu, émaillé de fleurs, d’arbustes et de plantes grimpantes, couvrait quasiment tout l’espace. Au beau milieu de l’herbe se trouvait, toutefois, un endroit dégagé : une plaque de terre au-dessus de laquelle flottait une étrange lumière.
Kadiya s’avança vers cette lueur, se pencha et enfonça la pointe émousée de son talisman dans la terre nue. Elle avait les deux mains fermement serrées autour des sphères qui renfermaient les yeux. La lame pénétra avec peine, rencontrant une résistance qui faillit avoir raison de ses forces. Lorsque la jeune fille recula d’un pas, l’épée resta, toutefois, plantée bien droite dans la terre, nouvelle et étrange excroissance dans un lieu si paisible.
La Princesse porta alors les mains à son cou pour saisir le second symbole de Pouvoir qu’elle arborait depuis sa naissance, l’amulette d’ambre abritant le bouton de fleur minuscule. Puis elle attendit.
Elle venait de rapporter l’épée de Pouvoir en son lieu d’origine : elle s’attendait à ce qu’il se passât quelque chose. Mais rien ne se produisit. Kadiya redressa les épaules, lâcha l’amulette et rejeta en arrière les mèches de cheveux qui lui cachaient la vue. Rien ne bougea.
Elle s’éclaircit la voix, mais ses mots, pourtant prononcés clairement, sonnèrent comme s’ils étaient étouffés, lointains :
« Tout est achevé. Nous avons accompli la tâche qui nous avait été confiée. Le Mal est vaincu, Haramis est Archimage. Anigel règne sur les nôtres et sur nos anciens ennemis. Que veux-tu faire de moi ? »
Cette épée immobile serait-elle l’unique réponse ? Dans ce lieu intemporel, Kadiya laisserait-elle libre cours à son impatience ? Résolument, elle parla à nouveau :
« Celui que j’ai rencontré ici, la première fois, m’a dit que c’était un lieu de Savoir. Ma demande était pressante, alors, car je partais affronter toutes les forces rassemblées par nos ennemis. » Elle hésita un instant, puis poursuivit : « Aujourd’hui encore, ma demande est pressante. Qu’attends-tu de moi ? À quel avenir suis-je destinée ? Haramis possède la sagesse et le pouvoir qu’elle désirait, Anigel son royaume. Si j’ai mérité mon destin, quel sera-t-il ? Je reste sans réponse. Pourtant si j’ai été attirée ici, c’est bel et bien pour une raison précise. Indique-la moi ! Réponds-moi, toi qui t’abrites en ce lieu, comme autrefois tu m’as indiqué ma voie ! »
Mais rien ne bougeait hormis les lueurs virevoltantes. Dans l’obscurité de la nuit, l’épée plantée dans le sol irradiait un pâle halo.
Kadiya tendit la main pour la reprendre et la retira aussitôt. Elle devait d’abord en savoir davantage. Alors, elle remonta les marches sans jeter un regard en arrière.
Un sentiment de vide et d’abandon ajoutait maintenant à son épuisement. Il lui semblait qu’une volonté étrangère l’avait repoussée, s’interposant entre elle-même et la connaissance.
Mais son caractère obstiné l’empêchait de se laisser totalement abattre, de renoncer. Il existait un dessein caché derrière tout cela, elle en était certaine, et résolue à le découvrir, maintenant ou dans les temps à venir.
« Madame… »
Jagun se tenait au pied de l’escalier des Gardiens, au bord du bassin. Il tenait le sac de Kadiya et, de l’autre main, sa lance pointée vers le sol, comme il se doit lorsqu’on s’approche d’un Ancien ou d’un Chef de Clan. Ce geste de respect était sans doute destiné à celui qui demeurait là plutôt qu’à Kadiya elle-même.
La jeune fille descendit les marches d’un pas ferme. Elle tenait son casque à la main et, si elle avait laissé son épée, elle portait toujours sa dague à sa ceinture. Ici, ils n’avaient pas à craindre de danger physique. Elle en était sûre. Mais c’était un lieu qui cachait autre chose, qu’elle allait devoir découvrir.
« Maître des Chemins, voici un endroit où nous pourrons facilement nous abriter pour la nuit », dit-elle en montrant le bâtiment derrière le bassin.


II



Bien que la demeure où ils se réfugièrent fût l’abri le plus confortable qu’ils aient connu depuis leur départ de la Citadelle, on ne pouvait y faire du feu et l’humidité était tenace. L’obscurité qui régnait était assez inquiétante pour que Kadiya hésite un instant sur le seuil en essayant d’apercevoir ce qui les attendait à l’intérieur. Au cours de ses pérégrinations dans les bourbiers, elle avait appris avec Jagun à repérer les moindres indices signalant un danger. Mais son expérience des marécages ne lui serait sans doute pas d’un grand secours ici.
Malgré sa vue perçante, la jeune fille avait du mal à discerner les herbes folles poussant entre les dalles et manqua plusieurs fois trébucher. Voyant cela, Jagun fouilla dans son sac, en sortit un tube à peine plus court que son avant-bras et retourna à l’extérieur.
Soudain, la jeune fille aperçut une faible lueur mouvante. Le chasseur avait attrapé des vers luisants et les avait enfournés méthodiquement dans le tube avant de revenir vers elle, en brandissant cette lampe improvisée qu’elle accueillit avec bonheur.
Un rapide coup d’œil leur permit de voir leur abri : quatre murs, un sol dallé et un toit à l’épreuve des tempêtes. C’était tout.
Kadiya défit tant bien que mal les boucles de son armure de ses doigts gourds. L’odeur de vase qui montait de son corps et imprégnait ses cheveux la saisit. Malgré ses nombreux voyages dans les marais, la saleté la dégoûtait toujours. Une fois libérée de son armure et du justaucorps moulant son buste, elle se sentit plus à son aise.
Les courroies de roseau tressé qui fermaient son sac s’étaient raidies sous l’humidité. Kadiya eut du mal à les dénouer et laissa échapper un juron quand elle se brisa un ongle.
La faible lumière de la lampe improvisée par Jagun lui permit de couper une serviette dans une bande de roseau tissé. Il y avait bien un bassin dehors, mais elle n’avait pas envie de s’y baigner la nuit, elle préféra se laver sous la pluie fine qui s’était mise à tomber. Rejetant le reste de ses vêtements imbibés d’eau, elle sortit et, avec une poignée de feuilles, se frotta vigoureusement le corps.
Elle avait depuis longtemps sacrifié sa longue et épaisse chevelure pour porter son casque. Il lui fut donc facile de rincer abondamment ses cheveux qui ne lui arrivaient plus qu’aux épaules et de les lisser du mieux qu’elle put en démêlant ses mèches avec ses doigts.
La pluie était fraîche et elle s’empressa de retourner à l’abri pour se sécher à l’aide de sa serviette. Puis, elle savoura le luxe de se sentir propre en enfilant son justaucorps et en le laçant soigneusement. Le souvenir de sa vie ancienne à la Citadelle, avec ce confort dont jouissait désormais Anigel, l’assaillit soudain, mais elle secoua la tête pour chasser cette pensée.
« Tu ne portes pas l’épée », fit remarquer Jagun, sortant de son mutisme. Ses grands yeux semblaient luire d’une lumière intérieure. Il était assis, jambes repliées, la main dans son sac.
Kadiya rejeta la serviette et hocha la tête.
« Elle… elle n’a pas été acceptée », dit-elle. « Je l’ai remise à la place où elle était issue de la tige donnée par l’Archimage. Et il ne s’est rien passé. Aucun changement… », reprit-elle, en ajoutant d’une voix plus forte : « Comment est-ce possible, Maître Chasseur ? La prophétie n’a-t-elle pas été entièrement accomplie ? Nous, les femmes de la Maison de Krain avons brandi l’Arme Toute-Puissante des Anciens. Voltrik et Orogastus sont morts, leur armée a prêté serment d’allégeance à Antar et au Ruwenda qu’ils souhaitaient détruire. Les ignobles Skriteks ont regagné leurs tanières. J’ai vu le couronnement de ma jeune sœur et ses noces heureuses. Mon aînée a sa place dans un monde de Pouvoir et de Savoir. Seule ma quête n’est pas récompensée. »
Elle était tombée à genoux et ses yeux étaient presque à la hauteur de ceux du Singulier, qu’elle regarda comme si elle implorait de lui une réponse.
« Dis-moi, Jagun, pourquoi me refuse-t-on toute récompense pour cette tâche que j’ai accomplie ?
– Clairvoyante, qui saurait comprendre ceux qui ont bâti cet endroit ? Ils ont disparu depuis des siècles et des siècles. Leurs pouvoirs nous dépassent et leur vie ne ressemblait en rien à la nôtre ! ajouta-t-il en jetant un regard rapide autour de lui.
– C’est vrai. Ils sont partis depuis longtemps…
– La Grande Binah, la dernière de leur race, a choisi de demeurer Gardienne ici quand ils sont partis. Aujourd’hui, la mort l’a prise à son tour. »
Il brisa soigneusement leur dernière galette de racines séchées et lui en tendit une moitié. Bien qu’à demi morte de faim, Kadiya la retourna lentement avant de croquer dedans :
« Jagun, parle-moi des Disparus. Oh, je sais ce que nos livres de la Citadelle en disent, car je les ai consultés avant d’entreprendre ce voyage. Je sais que cette terre était autrefois un grand lac, peut-être même un bras de mer, encerclant des îles où vivait un autre peuple, qui n’était ni celui des Singuliers, ni celui de ma race. La légende raconte que ces êtres avaient d’innombrables pouvoirs et vécurent longtemps en paix. Puis survint une grande guerre. Ils s’opposèrent les uns aux autres et utilisèrent des armes mortelles et inconnues, semblables, peut-être, à celles qu’Orogastus déchaîna contre nous. Elles fissurèrent la terre et dévièrent les cours d’eau, les cités furent abandonnées aux ravages du temps. Mais où partirent les Disparus ? Car certains, forcément, échappèrent à l’enfer qu’ils avaient créé…
 » Qui étaient-ils ? Souviens-toi, Jagun, de notre premier passage en ces lieux, lorsque nous avions suivi le bras pointé d’une statue grossièrement dégagée de sa gangue de boue séchée. Tu avais un nom, pour cette statue : Lamaril. Dis-moi, Maître Chasseur, qui était Lamaril ? »
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